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1.
En Toscane, les chauds après-midi chargés de senteurs fleuries invitaient au farniente ou aux flâneries dans les ruelles ombragées. Mais, contrainte de suivre le rythme soutenu que lui imposait le signor Mazzini, Rissa ravalait sa curiosité et pressait le pas.
— Je suppose que feu le comte vous aura initiée aux douceurs des passeggiate, contessa. C’est l’heure à laquelle nous aimons sortir prendre l’air, voyez-vous, lorsque le soleil se fait moins ardent.
Le visage empourpré et le front moite, Mazzini entraînait sa cliente à travers la foule de badauds qui déambulaient sur la place du village.
— Mon mari ne m’a jamais emmenée en Italie, signor. En fait, nous n’avons quasiment pas quitté les Etats-Unis après notre mariage, confessa Rissa en s’efforçant de dissimuler la déception que trahissaient ses propos.
Elle avait tant de choses à découvrir, ici ! Du vivant de Luigi, ils ne s’étaient rendus qu’une seule fois chez elle, en Angleterre, et le souvenir de cette visite restait teinté d’amertume. Et à présent qu’elle avait recouvré sa liberté, les dettes de son époux disparu pesaient lourdement sur ses épaules. En effet, le train de vie fastueux de Luigi avait rapidement englouti la fortune des Tiziano, au point que le patrimoine familial ne comptait plus que le palazzo de la famille, vieille demeure laissée à l’abandon depuis des décennies. Elle l’avait aperçue de loin à son arrivée, quelques jours plus tôt, mais Rissa s’apprêtait à pénétrer pour la première fois dans l’enceinte de la propriété. Et elle avait la ferme intention de visiter minutieusement l’ultime bien de la famille Alfere-Tiziano.
A la suite du signor Mazzini, elle se dirigea vers les grilles imposantes qui protégeaient la demeure du reste du village. Tandis que l’agent immobilier cherchait la bonne clé dans le volumineux trousseau qu’il tenait à la main, Rissa eut soudain l’étrange impression d’être observée. Elle s’était préparée à la curiosité des habitants du village mais il s’agissait là d’autre chose…
Elle pivota sur ses talons, arborant un sourire affable qui s’évanouit instantanément. Attablé à l’une des nombreuses terrasses de café qui occupaient la place, un homme l’observait fixement.
— Buongiorno…, dit-elle.
Bien qu’assis à quelques mètres, l’inconnu ne répondit pas à son salut. Brun et mat de peau, vêtu avec une élégance décontractée, il incarnait le charme et la virilité du ténébreux Italien. Mais pourquoi son regard noir, incroyablement perçant, exprimait-il tant d’hostilité tandis qu’il la détaillait sans vergogne ? Rissa retint son souffle. Elle comprenait mieux à présent cette sensation de brûlure sur sa nuque, quelques instants plus tôt… Jamais encore elle n’avait croisé de regard aussi intense, aussi pénétrant. Un regard qui faisait froid dans le dos, alors même qu’une onde de chaleur parcourait ses veines…
Réprimant un frisson, elle suivit avec soulagement le signor Mazzini dans le sanctuaire de la propriété ; ce dernier referma derrière eux les lourdes grilles. Son soulagement, hélas, fut de courte durée. Luxuriante et anarchique, la végétation avait envahi le parc, recouvrant presque entièrement ce qui jadis avait dû ressembler à des pelouses soigneusement entretenues. Balayés par les vents ou frappés par la foudre, quelques arbres étaient tombés, endommageant à plusieurs endroits le mur d’enceinte. Devant l’ampleur des dégâts, Rissa sentit son cœur se serrer. Plus importants seraient les travaux, plus lourdes seraient les factures…
Lorsqu’elle avait accepté la demande en mariage de Luigi, elle était follement amoureuse de lui. Mais l’amour passion du début de leur idylle s’était transformé au fil du temps, même si la personnalité exubérante de son époux maintenait malgré tout Rissa sous l’emprise de celui-ci. Cette fascination avait pris fin brutalement, le jour où la voiture de sport de Luigi, lancée à plus de deux cent vingt kilomètres/heure, avait quitté la route…
Le décès accidentel de Luigi avait arraché Rissa à l’aveuglement béat dans lequel elle se complaisait jusqu’alors. Ce premier choc, d’une violence inouïe, avait été suivi de deux autres découvertes stupéfiantes : il ne restait pratiquement plus rien de l’immense fortune de Luigi et elle était la dernière personne à porter le nom d’Alfere-Tiziano. Quelle lourde responsabilité pesait sur ses épaules, tout à coup !
En mémoire de Luigi, elle s’était sentie obligée de faire bonne figure — et c’était aussi en mémoire de son défunt époux qu’elle avait insisté pour visiter ce mystérieux palazzo. Elle avait quasiment vidé son compte en banque pour payer son aller simple pour l’Italie. Dieu merci, elle n’avait pas eu à regretter sa décision : empreint d’un fascinant mélange de magie et de romantisme, l’endroit l’avait séduite sur-le-champ. Quelle tristesse que la demeure en décrépitude ne puisse être transmise à un héritier digne de ce nom !
Pendant les semaines qui avaient suivi le décès de Luigi, Rissa avait éprouvé encore plus douloureusement cette cruelle absence d’enfant. Malgré sa situation financière précaire, elle avait opposé un refus catégorique à l’AMI Holdings, puissante société immobilière de renommée internationale, lorsque celle-ci lui avait proposé une somme mirobolante en échange du palazzo Tiziano. Avec cet argent, elle aurait pu aisément s’installer à Londres et prendre le temps de chercher un emploi… Pourtant, sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi, elle se sentait liée à vie à sa belle-famille. C’était une question d’honneur, ni plus ni moins.
Luigi était un homme fier, orgueilleux, et il s’agissait là de son héritage. La simple idée que l’ancestrale demeure puisse être entièrement abattue puis remplacée par un vaste complexe touristique l’emplissait d’une sourde colère. En même temps, le fait de posséder une propriété à son nom lui apportait un minimum de sécurité, et Rissa comptait bien s’accrocher jusqu’au bout à cette lueur d’espoir, si faible fût-elle.
Comment aurait-elle pu oublier les inquiétudes constantes du couple de retraités qui l’avait élevée, eux qui n’avaient pas eu la chance d’être propriétaires de leur logement ? Voici tout ce que Rissa possédait, à présent : l’amour de ses parents adoptifs et ce palais délabré perdu en pleine Toscane. Si elle trouvait le moyen de conserver cette demeure et d’y faire venir ses parents, cela suffirait à son bonheur.
Rissa se donnait un an. Si elle ne réussissait pas d’ici là à concrétiser son projet, elle vendrait le palazzo et essaierait d’acheter une maison en Angleterre, un endroit plus modeste où elle pourrait vivre avec tante Jane et oncle George, comme elle continuait à appeler le couple qui l’avait recueillie alors qu’elle était encore bébé.
Pour le moment, cette demeure délabrée mais romantique à souhait, plantée dans son décor de conte de fées au beau milieu des collines verdoyantes de Toscane, représentait à ses yeux une chance inouïe. Le destin lui tendait la main, et elle avait bien l’intention de s’y accrocher.
*  *  *
Sourcils froncés, Antonio Michaeli-Isola baissa les yeux sur le caffè freddo qu’il n’avait pas touché. Autour de lui, des jeunes gens bavardaient avec animation, pleins d’espoir et de rêveries romantiques. Leurs seuls soucis étaient d’ordre matériel — oui, c’était là, visiblement, le seul obstacle à leurs rêves d’amour éternel. Antonio, lui, n’avait pas ce genre de problème. A la tête d’une immense fortune, il lui aurait suffi de claquer des doigts pour qu’accourent les plus belles femmes du pays. Pourtant, ce n’était pas ce qu’il désirait. Non, il convoitait autre chose — quelque chose de beaucoup plus important à ses yeux.
Cette « autre chose » se trouvait précisément à quelques pas de lui : le palazzo Tiziano. Incapable de résister à la tentation, il leva de nouveau les yeux en direction du grand mur qui, de l’autre côté de la place du village, dissimulait l’objet de sa convoitise. Il parviendrait à ses fins, coûte que coûte. Après tout, il ne subsistait plus qu’un seul obstacle entre lui et la maison de ses rêves, et cet obstacle avait un nom : la contessa Alfere-Tiziano.
Sans même la connaître, Antonio savait exactement à quel genre de femme il avait affaire. Elles se ressemblaient toutes, ces créatures qui ne reculaient devant rien pour pénétrer le cercle très fermé de la jet-set. Futiles, vénales, égocentriques, avides et méprisantes, elles séduisaient tous les hommes qui croisaient leur chemin et jetaient leur dévolu sur les plus fortunés d’entre eux. Le sexe et l’argent, voilà tout ce qui les motivait. A la mort de Luigi Alfere-Tiziano, Antonio n’avait pas douté un instant que sa « veuve éplorée » s’empresserait de vendre le palazzo en ruine pour s’offrir un confortable refuge quelque part dans les Hamptons. Aussi était-il tombé de haut en apprenant qu’elle n’avait aucune intention de se défaire de la vieille demeure.
Pourquoi diable une telle obstination ? Pour Antonio qui se targuait de bien connaître la psychologie féminine, c’était une attitude tout à fait inexplicable. De toute évidence, il lui faudrait user d’autres armes que celle de l’argent pour obtenir ce qu’il désirait.
Un homme en costume sombre escorté d’une jeune femme longèrent la rue en direction des grilles du palazzo. Antonio se raidit. Puis une bouffée de soulagement l’envahit. Sans doute s’agissait-il de la contessa, qui venait visiter la propriété en compagnie d’un de ses nombreux chargés d’affaires. Pour une raison obscure, Antonio s’était attendu à une femme élégante mais austère, au visage sévère et volontaire — sensuelle, certes, mais autoritaire et arrogante. Au lieu de quoi cette jolie jeune femme à la silhouette gracile promenait autour d’elle un regard mal assuré tandis que son compagnon ouvrait les grilles imposantes du palazzo.
Lorsqu’ils eurent disparu, Antonio eut du mal à contenir un sourire. Les choses prenaient plutôt bonne tournure, en fin de compte.
Tout bien considéré, sa mission s’avérait plus simple et beaucoup plus agréable que ce qu’il avait craint.
*  *  *
De retour à l’hôtel Excelsior de Florence, Antonio s’empara de l’exemplaire du Financial Times que la femme de chambre avait posé sur la table de sa suite. Avant de vérifier son courrier électronique sur son ordinateur portable, il s’installa dans le canapé et feuilleta distraitement le journal.
Tout à coup, son regard fut accroché par son propre nom qui figurait en lettres capitales en tête d’un article intitulé : « Le multimilliardaire italien s’apprête à financer l’extension d’un centre hospitalier. » Il poursuivit sa lecture, fronçant les sourcils en relevant les nombreuses inexactitudes qui émaillaient l’article. La somme qu’il débloquait pour le projet était nettement sous-évaluée tandis que son âge, lui, était revu à la hausse — des détails sans importance à ses yeux mais qui montraient à quel point les faits pouvaient être déformés. S’ensuivait la bonne vieille rengaine que les journalistes se plaisaient tant à ressasser : les drames vécus par sa famille lors de la trouble période de la Seconde Guerre mondiale, la forte personnalité de sa mère qui avait réussi à partir de rien. C’était d’ailleurs en hommage à cette femme d’un extraordinaire courage qu’Antonio Michaeli-Isola portait son nom de jeune fille accolé à celui de son père, lui-même modeste pêcheur napolitain.
Contrairement à la presse people, le Financial Times ne s’attardait ni sur son physique de ténébreux séducteur ni sur son tempérament de feu. Comme les autres journaux, en revanche, il s’intéressait de près à la taille de son compte en banque — et Antonio détestait ça. Issu d’une famille plus que modeste, il avait travaillé d’arrache-pied et sans l’aide de quiconque, gravissant un à un les échelons de la réussite sociale jusqu’à se hisser à la tête d’un véritable empire. Depuis qu’il était à l’abri du besoin, il s’impliquait régulièrement dans des projets caritatifs et humanitaires, et l’obsession des médias quant à sa manière de dépenser son argent l’irritait profondément.
Il avait toujours préféré le respect à l’admiration béate. Grandir dans les rues de Naples avait façonné sa conception de la vie. La colère brillait plus souvent que la joie dans ses yeux noirs, et les sourires qu’il affichait parfois les éclairaient rarement. Très jeune, il avait appris à ne compter que sur lui-même, et cette philosophie l’avait propulsé dans les plus hautes sphères du monde des affaires.
Réprimant un soupir, il referma le Financial Times et s’empara de l’autre journal qu’il feuilleta rapidement, à la recherche des pages « Economie ». Soudain, un visage attira son attention dans la rubrique « Société ». C’était elle, la femme qui avait par deux fois repoussé les propositions d’achat que lui avait adressées son secrétariat. Les traits d’Antonio se durcirent. Il n’avait pas l’habitude de lire les pages mondaines des journaux. A quoi bon ? Il connaissait parfaitement les principaux acteurs du monde des affaires et préférait la vérité aux vaines spéculations. Ce jour-là, pourtant, il lut l’article avec la plus grande attention.
« Le carrosse se transformera-t-il en citrouille ? » La contessa Alfere-Tiziano serait-elle en train de dilapider la fortune de son défunt époux ?
Il semblerait en effet que Larissa Alfere-Tiziano ait dépensé son héritage à la vitesse de l’éclair. Terrassée par le chagrin, la veuve du comte Luigi, décédé dans un tragique accident de voiture, aurait à présent besoin de liquidités, ce qui expliquerait les rumeurs sur son intention de vendre au prix fort le palais ancestral de feu son époux — demeure jadis majestueuse… aujourd’hui en ruine.

L’article était agrémenté d’une photo de la créature gracile et délicate qu’Antonio avait aperçue un moment plus tôt, alors qu’elle franchissait les grilles de la demeure qui aurait dû être la sienne.
Un pli creusa le front du jeune homme. Comme les apparences étaient trompeuses ! Un peu plus tôt, la jeune femme lui avait semblé douce comme un agneau et il se réjouissait déjà de la persuader d’accepter sa proposition dans un tête-à-tête rondement mené. A présent, il découvrait qu’elle était aussi cupide et superficielle que les autres…
Perdu dans ses pensées, il replia le journal et le posa sur la table. Il risquait à la fois d’éveiller ses soupçons et de la conforter dans sa position en enchérissant encore sur les sommes qu’il avait déjà proposées. Non, il procéderait subtilement, en douceur. Certes, il userait de son charme pour tenter de la séduire — pourquoi laisser passer une si belle occasion ? —, mais il découvrirait au passage les raisons qui l’avaient poussée à refuser ses offres plus que généreuses alors qu’elle avait manifestement l’intention de se défaire du palazzo. Et lorsqu’il aurait percé à jour ses motivations secrètes, il mettrait au point un plan d’attaque — redoutable, celui-là.
Antonio s’enfonça confortablement dans le canapé tandis qu’un sourire de prédateur étirait ses lèvres.
*  *  *
— Je suis ravie de faire votre connaissance, contessa, déclara la vieille gouvernante en s’inclinant respectueusement devant Rissa.
— Oh non, je vous en prie, ne faites pas tant de manières avec moi… Livia, c’est bien ça, n’est-ce pas ?
Elle glissa un regard en direction de l’agent immobilier qui acquiesça d’un signe de tête.
— Livia s’occupe du palazzo depuis des lustres, expliqua-t-il avant de se diriger vers l’escalier, visiblement impatient d’entamer la visite des lieux.
Mais Rissa reporta son attention sur leur interlocutrice.
— Merci infiniment, Livia. La famille Alfere-Tiziano vous était sans aucun doute très reconnaissante.
— Oh…
La vieille femme au visage ridé comme une pomme marmonna quelques paroles pour elle-même. Malgré ses connaissances limitées en italien, Rissa en déduisit que la mère de Luigi, issue d’une grande famille d’aristocrates, s’était montrée aussi méprisante envers Livia qu’envers elle. Toutes deux n’étaient que de simples roturières aux yeux de l’acariâtre comtesse. D’ailleurs, elle n’avait jamais accepté que son fils, dernier héritier de la lignée Alfere-Tiziano, épousât une fille aussi ordinaire qu’elle.
Désemparée par le mécontentement manifeste de la gouvernante, Rissa ne sut que répondre. A son grand soulagement, Mazzini vint à son secours.
— Venez, comtesse. J’aimerais vous faire visiter votre nouvelle maison avant la tombée de la nuit.
Gratifiant Livia d’un sourire chaleureux, Rissa quitta le hall d’entrée plutôt lugubre pour pénétrer dans une cuisine accueillante, inondée de lumière. Un vieux fourneau aux chromes rutilants occupait tout un pan de mur, et le feu qui pétillait faisait étinceler la batterie de casseroles et de poêles en cuivre suspendues à la poutre, au-dessus de l’immense table en chêne. En apercevant une assiette garnie de tranches de jambon sec et de fromage de chèvre, Rissa pivota sur ses talons. Comme elle s’y attendait, la gouvernante les avait suivis.
— Je suis désolée d’avoir interrompu votre repas, Livia, dit-elle. Retournez à table, je vous en prie. Le signor Mazzini commencera sa visite par une autre pièce.
— Non. Cette assiette est pour vous, contessa. C’est votre dîner, annonça Livia.
Rissa déglutit péniblement. Si seulement elle n’avait pas refusé — par fierté, à quoi bon le nier ? — l’invitation de Mazzini qui voulait l’emmener manger à la petite trattoria du village…
— C’est très aimable de votre part, Livia. Pouvons-nous poursuivre la visite ou préférez-vous que je dîne tout de suite, signor ? demanda-t-elle à l’adresse de son compagnon, espérant qu’il la tirerait de ce mauvais pas.
Hélas, Livia lui coupa l’herbe sous le pied.
— Si vous prenez votre repas maintenant, je pourrai faire la vaisselle et regagner le village avant la tombée de la nuit.
Tout en parlant, la vieille femme s’empara d’un pichet et versa un peu de lait dans une tasse ébréchée qu’elle posa d’un coup sec à côté du repas de fortune. Prise au piège, Rissa jeta un coup d’œil aux portraits accrochés dans le vaste hall d’entrée. Il y en avait toute une galerie, représentant les générations d’aristocrates qui avaient habité le palais. Tous possédaient le même regard noir, perçant, et tous arboraient la même expression sévère. « Si eux se contentaient de ce genre de nourriture, alors je m’en contenterai aussi », songea-t-elle en se dirigeant vers la table avec un sourire contraint.
Et elle se mit en devoir, consciencieusement, de manger tout ce que Livia lui avait préparé — y compris le pain rassis et le lait caillé.
— Merci beaucoup, Livia, dit-elle finalement en tendant son assiette et sa tasse vides à la vieille gouvernante.
Par chance, son téléphone portable sonna avant qu’elle ait le temps de la complimenter pour ses talents de cuisinière…
— Tante Jane ! s’exclama-t-elle en entendant la voix à l’autre bout du fil.
La tension qu’elle avait accumulée au cours des semaines passées se dissipa instantanément et elle laissa échapper un rire joyeux.
— J’allais t’appeler en fin de journée… Oui, c’est ça, j’emménage à Tiziano aujourd’hui et vous viendrez me rejoindre tous les deux dès que j’aurai aménagé une pièce correcte pour vous !
A ces mots, Mazzini esquissa une moue dubitative qui lui fit regretter sa spontanéité. Couvrant d’une main le combiné, la jeune femme l’interrogea du regard.
— Un expert doit venir vérifier l’état des planchers dans les étages et, pour le moment, seules deux pièces, dont la cuisine, sont habitables au rez-de-chaussée, expliqua-t-il à mi-voix.
L’enthousiasme de Rissa retomba brutalement.
— J’espère que vous aimez le camping, reprit-elle à l’adresse de sa mère adoptive. La maison est en piteux état, tu comprends, mais le signor Mazzini m’a déjà dit que la propriété s’étendait sur dix hectares…
— Dix hectares de friche et de désolation, précisa ce dernier en secouant tristement la tête.
— Il suffit de prévoir quelques travaux et la maison retrouvera toute sa splendeur ! conclut Rissa avec un entrain forcé.
Lorsqu’elle eut mis un terme à sa conversation, elle se tourna vers le signor Mazzini.
— Mes parents adoptifs n’ont pas pris de vacances depuis plus de dix ans. Ce sont eux qui m’ont poussée à faire des études, je leur dois tout. Je suis tellement impatiente de les retrouver, confia-t-elle avec un sourire empreint de nostalgie. Cela fait une éternité que nous ne nous sommes pas vus.
— Vous avez fait des études, contessa ? s’étonna Mazzini tandis que Livia la considérait soudain d’un œil intrigué.
— Oui. Des études de communication. Après avoir décroché mon diplôme, je suis partie à la découverte du monde avec quelques amies : nous avions décidé de prendre une année sabbatique avant de nous lancer dans la vie active. Hélas, le voyage s’est terminé plus tôt que prévu pour moi… Contrairement à mes amies issues de milieux aisés, j’ai dû trouver des petits boulots pour continuer à financer mon périple. Elles m’ont vite abandonnée à mon sort, préférant mettre le cap sur Los Angeles et Las Vegas. Jusqu’au jour où le comte Alfere-Tiziano a poussé la porte du restaurant où je travaillais comme serveuse. Son bolide venait de crever alors qu’il circulait sur la route 66. La suite, tout le monde la connaît, conclut-elle en riant.
Sous les regards circonspects de ses interlocuteurs, Rissa se redressa puis toussota avec gêne. S’il avait été là, Luigi n’aurait pas manqué de lui reprocher cet accès de familiarité.
— Quoi qu’il en soit, c’est du passé. Tante Jane et oncle George sont les seules personnes qui comptent pour moi, désormais. En plus du palazzo Tiziano, naturellement, ajouta-t-elle avec un léger froncement de sourcils. A propos, signor Mazzini, si nous commencions la visite des lieux ?
*  *  *
Trois heures plus tard, Rissa se retrouva enfin seule. Au volant de son Alfa Romeo, Mazzini était reparti pour Florence dans un nuage de poussière tandis que Livia redescendait au village en boitillant.
Le tonnerre grondait au loin, et Rissa préféra se retirer dans la petite chambre que la vieille gouvernante lui avait préparée — probablement l’ancienne buanderie, à en juger par l’étroite fenêtre ornée de barreaux et l’humidité qui régnait encore dans la pièce. Trop courte de plusieurs centimètres, la porte qui ouvrait sur le jardin laissait passer un véritable courant d’air.
Dans un coin de la pièce, un vieux radiateur électrique dispensait un peu de chaleur. Rissa se glissa dans le lit avec plaisir. Les couvertures étaient douces et moelleuses, les draps sentaient bon la lavande. Dans un soupir, elle se laissa aller contre la pile d’oreillers qui ornait la tête du lit.
Malgré sa grande fatigue, la jeune femme fut incapable de trouver le sommeil. Elle resta éveillée pendant plusieurs heures, attentive au moindre bruit. La vieille maison craquait et grinçait dans le silence pesant de la nuit. De la cuisine lui parvenaient des petits bruits de grignotage — une souris, sans doute… ou quelque chose de plus gros… De toute façon, elle n’avait aucune intention d’aller vérifier.
Lorsque son réveil afficha 2 heures du matin, Rissa se leva en soupirant. Elle alluma la lumière et se dirigea vers sa valise qui reposait sur un vieux fauteuil élimé. Pourvu que les habitants à quatre pattes de l’ancestrale demeure aient la bonne idée de fuir avant qu’elle-même ne les aperçoive ! se dit-elle.
Elle fouilla dans ses affaires à la recherche du transistor qui la suivait dans tous ses voyages. Elle se sentirait moins seule si elle parvenait à capter une station de radio anglaise. Dans quelques heures, la nuit céderait la place aux premières lueurs de l’aube et l’avenir lui paraîtrait moins sombre.
Elle s’apprêtait à allumer la petite radio lorsqu’une plainte rauque s’éleva au-dehors. Le vent soufflait de plus en plus fort. Un portail grinçait sur ses gonds tandis qu’un volet claquait avec insistance. Luttant contre la peur qu’elle sentait monter en elle, Rissa tendit l’oreille. Un chat miaulait quelque part, dans l’obscurité. Elle se figea. La pauvre bête semblait aussi seule, aussi apeurée qu’elle. Elle attendit quelques instants. Les miaulements se rapprochèrent, de plus en plus plaintifs.
Dans un élan de compassion, Rissa alla ouvrir la porte qui donnait sur l’extérieur. A la lueur du rectangle de lumière, elle découvrit un fouillis végétal qui s’accrochait de toutes parts aux murs de la maison. Elle vit aussi un gros chat roux assis à quelques pas, la patte avant gauche précautionneusement levée, qui la fixait de ses grands yeux craintifs.
— Minou… Viens, n’aie pas peur !
Le vent balaya ses mots comme un tas de feuilles mortes. Forçant son courage, Rissa fit quelques pas dans la nuit. En la voyant approcher, le chat se recroquevilla peureusement, mais Rissa eut le temps de voir que sa patte saignait.
— Pauvre chat… Attends, fais-moi voir ça, murmura-t-elle en tendant doucement la main vers l’animal.
Mais celui-ci prit la fuite, rapide comme l’éclair malgré sa patte blessée. A son tour, Rissa s’enfonça dans la nuit. Ce fut une erreur. Les ronces qui masquaient un fossé abrupt lui griffèrent sauvagement les bras et les jambes. Elle tenta de rebrousser chemin mais d’autres lianes l’agrippèrent, ses jambes se dérobèrent et elle tomba dans les broussailles.
A bout de souffle, couverte d’écorchures, Rissa voulut se relever mais une vive douleur lui transperça la cheville. Un éclair illumina fugitivement le fatras d’épineux et de lianes qui la retenait prisonnière puis la nuit retomba, plus noire encore, tandis que des gouttes de pluie glacée se frayaient un chemin entre les feuilles enchevêtrées.
S’obligeant à garder son sang-froid, Rissa s’assit sur le sol humide. Autour d’elle flottait une odeur de pin et de menthe sauvage qui l’aida à recouvrer ses esprits. Il fallait absolument qu’elle trouve le moyen de regagner la maison. La porte était restée grande ouverte ! Et où était passé le chat ? Peut-être était-il déjà à l’abri, lui… Peut-être même s’était-il mis en devoir de chasser la souris qui furetait bruyamment dans la cuisine…
A dire vrai, elle n’y croyait pas trop. Un soupir las s’échappa de ses lèvres. Quelle drôle de soirée pour quelqu’un qui venait de prendre possession des lieux ! Un dîner insipide, une visite du palazzo plutôt déprimante et, pour couronner le tout, cette chute spectaculaire dans les ronces… Au lieu de la décourager pourtant, ce triste bilan lui insuffla un nouvel élan de détermination. Elle parvint enfin à se redresser et sortit tant bien que mal du fossé glissant, tapissé d’orties et d’épineux. Les yeux rivés au sol, elle veillait à éviter les trous et les bosses. Elle était presque au bout de ses peines lorsqu’elle releva la tête pour se donner du courage.
Là, elle se figea.
Eclairée par la lumière de sa chambre dont la porte était restée ouverte, la haute silhouette d’un homme la dominait.
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A la mort de son époux, Luigi Alfere-Tiziano, un comte
italien qui I’a toujours délaissée pour ses voitures de
sport, Rissa se retrouve sans argent mais propriétaire
d’un ravissant palazzo en Toscane, le seul bien que
Luigi n’ait pas dilapidé. Dés qu’elle voit la demeure,
la jeune femme tombe sous le charme et décide de la
restaurer pour lui redonner son lustre d’antan. Mais
tout se complique quand surgit au palazzo un homme
fort séduisant qui prétend étre le seul a connaitre
suffisamment le passé des lieux pour pouvoir I"aider
dans sa tache. Séduite malgré elle, Rissa hésite
pourtant: Antonio Isola n’a-t-il pas un motif caché
de lui faire cette proposition ?
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